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C’était 
en 
classe 
de 
seconde, 
il 
y 
a 
quelques 
décennies… 
Je 
savourais 
les 
cours 
de 
français 
avec 
des 
professeurs 
remarquables 
mais, 
en 
toute 
priorité, 
je 
caressais 
un 
rêve 
obsédant 
et 
particulièrement 
prosaïque 
: 
piloter 
une 
« 
moby-
lette 
»… 
J’avais 
travaillé, 
économisé, 
encore 
et 
encore, 
et 
la 
somme 
était 
enfin 
là, 
réunie, 
sur 
mon 
compte 
d’épargne. 
Hélas… 
j’avais 
un 
papa 
– 
la 
mode 
d’alors 
poussait 
à 
dire 
un 
« 
paternel 
» 
– 
si 
inquiet 
de 
voir 
son 
fils 
quelque 
peu 
turbulent 
sur 
un 
deux-roues 
motorisé, 
engin 
qu’il 
imaginait 
déjà 
profondément 
encastré 
dans 
un 
poids 
lourd, 
avec 
son 
fils 
unique 
ventilé 
dans 
le 
même 
temps 
sur 
la 
chaussée, 
« 
façon 
puzzle 
», 
que 
lui 
vint 
l’idée 
diaboliquement 
lumineuse 
d’assortir 
son 
autorisation 
d’un 
impossible 
contrat. 



« 
Mon 
fils, 
me 
dit-il 
– 
on 
ne 
pouvait 
alors 
discuter 
l’injonction 
paternelle 
– 
tu 
n’auras 
mon 
autorisation 
d’achat 
que 
si, 
un 
an 
durant 
et 
chaque 
jour, 
tu… 
– 
j’entends 
encore 
cette 
liste 
énoncée 
à 
la 
manière 
d’un 
diktat 
– 
…tu 
me 
récites 
sans 
faille 
vingt 
mots 
anglais, 
vingt 
mots 
allemands, 
si 
tu 
écris 
une 
page 
de 
gammes 
sténographiques 
et 
fais 
crépiter 
un 
quart 
d’heure 
la 
machine 
à 
écrire 
– 
mon 
père 
était 
professeur 
de 
sténodactylographie 
– 
et, 
reprenant 
son 
souffle, 
si, 
par 
ailleurs, 
tu 
travailles 
pendant 
une 
demi-heure 
tes 
morceaux 
de 
clari-
nette 
– 
j’étais 
alors 
inscrit 
au 
conservatoire 
– 
et 
enfin 
si, 
je 
l’ajoute 
pour 
ta 
santé 
– 
j’étais 
effectivement 
blême 
à 
l’écoute 
de 
cette 
interminable 
liste 
– 
tu 
fais 
vingt 
minutes 
de 
gymnastique. 
Tu 
peux 
commencer 
dès 
demain 
et 
dans 
un 
an, 
jour 
pour 
jour, 
si 
tu 
ne 
faillis 
pas, 
tu 
pourras 
alors 
acheter 
ton 
vélomoteur. 
» 
La 
réflexion 
fut 
courte 
: 
j’acceptai. 
Il 
concocta 
sur 
le 
champ 
une 
feuille 
de 
contrat, 
à 
lui 
faire 
signer 
chaque 
soir. 
On 
ne 
transigeait 
pas 
avec 
le 
« 
pater-
nel 
». 
Le 
défi 
était 
à 
relever 
: 
à 
quinze 
ans, 
j’étais 
bien 
décidé 
à 
atteindre 
mon 
objectif 
: 
une 
« 
mobylette 
»…



Un 
an 
plus 
tard, 
en 
classe 
de 
première 
donc, 
avec 
l’estime 
très 
perceptible 
de 
mon 
père, 
n’ayant 
pas 
escompté 
pareille 
obstination, 
j’enfourchais 
augus-
tement 
ladite 
mobylette, 
que 
j’avais 
certes 
eu 
le 
temps 
de 
bien 
admirer 
chez 
le 
marchand 
de 
vélomoteurs 
sis 
sur 
la 
Place 
de 
l’Église, 
à 
Cusset, 
où 
j’étais 
lycéen. 
Comme 
il 
se 
devait, 
elle 
était 
bleue, 
« 
ma 
» 
mob, 
comme 
on 
disait. 
Eh 
bien, 
il 
faut 
me 
croire, 
certains 
jours, 
elle 
brille 
encore 
d’un 
bleu 
éclatant 
au 
fond 
de 
mon 
regard, 
celui 
de 
l’objectif 
atteint 
à 
force 
de 
travail 
entêté. 



C’est 
à 
cette 
mobylette 
que 
je 
dois 
les 
quelques 
chroniques 
de 
langue 
ici 
offertes. 
Parce 
qu’en 
somme, 
quarante 
mots 
étrangers 
appris 
chaque 
jour, 
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les 
sons 
des 
mots 
fidèlement 
retranscrits 
en 
sténographie, 
chaque 
lettre 
de 
chaque 
mot 
tapée 
drument 
sur 
les 
touches 
d’un 
clavier, 
les 
notes 
égrenées 
au 
fil 
des 
portées, 
avec 
quelques 
canards, 
tout 
cela 
m’a 
sans 
aucun 
doute 
fait 
plon-
ger 
dans 
une 
marmite 
bien 
particulière, 
au 
cœur 
des 
mots 
et 
des 
signes 
qu’ils 
soient 
graphiques, 
sténographiques 
ou 
musicaux. 
On 
ne 
sort 
pas 
indemne 
de 
cet 
entraînement 
quotidien 
: 
la 
dépendance 
lexicale 
s’installe. 
Elle 
ne 
vous 
quitte 
plus, 
j’étais 
drogué 
des 
mots, 
je 
préfère 
dire 
amoureux 
: 
voilà 
la 
douce 
et 
furieuse 
maladie 
que 
j’ai 
alors 
contractée. 



Cette 
maladie 
fut 
vivifiée 
en 
découvrant, 
en 
première 
année 
de 
Lettres, 
Apollinaire 
qui 
rimait 
avec 
dictionnaires. 
Puis, 
ce 
fut 
la 
rencontre 
avec 
un 
grand 
sorcier 
de 
la 
lexicographie, 
Bernard 
Quemada, 
qui 
fit 
d’emblée 
bouillir 
cette 
marmite, 
en 
me 
transmettant 
sur 
les 
bancs 
de 
l’université 
un 
amour 
immo-
déré 
des 
dictionnaires 
et 
de 
leur 
histoire. 
C’est 
ainsi 
que 
je 
décelais 
vers 
la 
trentaine 
une 
« 
dicopathie 
». 
Incurable, 
je 
le 
savais. 
Je 
n’eus 
qu’une 
solution, 
en 
faire 
mon 
métier, 
enseigner 
à 
l’université 
et, 
avec 
la 
plus 
grande 
perversité, 
contaminer 
le 
plus 
possible.



Il 
faut 
bien 
avouer 
que 
j’avais 
chez 
moi 
une 
mine 
d’éléments 
pathogènes, 
des 
virus 
de 
papier 
en 
nombre 
toujours 
croissant. 
Vers 
trente 
ans 
en 
effet, 
doc-
torat 
en 
route 
et 
presque 
achevé, 
je 
découvris 
l’Académie 
française 
à 
la 
faveur 
d’un 
travail 
universitaire, 
reçu 
par 
Jean 
Mistler, 
Secrétaire 
perpétuel. 
La 
cause 
était 
entendue 
: 
je 
ne 
pouvais 
survivre 
qu’au 
cœur 
des 
dictionnaires, 
dans 
leurs 
temples, 
dans 
leurs 
boutiques, 
auprès 
des 
amis 
libraires 
et 
bibliothécaires. 
Ma 
collection 
avait 
commencé 
à 
l’âge 
de 
vingt-cinq 
ans 
environ 
; 
je 
hantais 
les 
brocantes 
et, 
de 
vide-greniers 
en 
vide-greniers, 
je 
parvins 
en 
quinze 
ans 
à 
me 
procurer 
tous 
les 
millésimes 
du 
Petit 
Larousse 
illustré 
depuis 
1905. 
Et 
j’ai 
sous 
les 
yeux 
celui 
de 
l’année.



J’avais 
appris 
à 
me 
lever 
très 
tôt 
pour 
les 
épreuves 
probatoires 
à 
la 
belle 
bleue, 
la 
mobylette. 
Il 
n’y 
avait 
que 
pour 
la 
clarinette 
que 
ma 
mère 
préférait 
que 
je 
satisfasse 
au 
contrat 
à 
une 
autre 
heure 
qu’aux 
aurores… 
De 
cette 
période, 
j’ai 
gardé 
l’habitude 
de 
me 
lever 
de 
très 
bonne 
heure 
pour 
écrire. 
Sur 
quel 
sujet 
? 
Les 
mots 
et 
les 
dictionnaires. 
Avec 
un 
impératif 
: 
être 
prêt 
à 
l’heure 
donnée, 
lorsqu’il 
s’agit 
des 
chroniques 
de 
langue, 
un 
exercice 
que 
je 
prise 
par 
dessus 
tout. 
J’ai 
la 
chance, 
en 
effet, 
d’en 
écrire 
beaucoup, 
pour 
diverses 
revues 
ou 
journaux, 
mais 
aussi 
d’en 
« 
dire 
» 
beaucoup, 
à 
la 
radio.



On 
contracte 
ainsi 
assez 
vite 
une 
« 
lexicophilie 
» 
tout 
aussi 
incurable 
que 
la 
« 
dicopathie 
» 
: 
elle 
se 
caractérise 
par 
une 
envie 
irrépressible 
d’écouter 
chaque 
mot 
vous 
confier 
son 
histoire. 
D’aller 
rechercher 
aussi 
ce 
que 
d’autres 
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ont, 
hier, 
consigné 
sur 
ce 
mot, 
au 
fil 
de 
l’histoire, 
au 
cœur 
de 
leur 
dictionnaire, 
depuis 
les 
premiers 
jusqu’aux 
plus 
récents. 
C’est 
d’ailleurs 
au 
moment 
d’écrire 
que, 
déambulant 
dans 
l’appartement-bibliothèque, 
j’entends 
s’agiter 
les 
feuilles 
de 
mes 
amis 
les 
dictionnaires 
pour 
signaler 
que 
dans 
leur 
frondaison 
tel 
ou 
tel 
mot 
leur 
a 
déjà 
livré 
un 
secret. 
Leur 
histoire 
se 
« 
déniche 
» 
en 
effet. 
Puis 
elle 
se 
raconte. 



Quels 
mots 
choisir 
? 
D’abord, 
tout 
simplement 
ceux 
s’imposant 
avec 
le 
temps 
qui 
s’écoule. 
Ainsi, 
parmi 
tous 
les 
mots 
ici 
présentés, 
pourquoi 
dit-on 
janvier, 
février, 
mars, 
etc. 
? 
Capricorne 
? 
Poissons… 
? 
Et 
Verseau, 
pourquoi 
se 
termine-t-il 
par 
eau 
? 
Viennent 
la 
chandeleur, 
les 
crêpes 
et 
carnaval 
: 
que 
nous 
disent 
ces 
mots 
depuis 
leur 
naissance 
? 
Voici 
maintenant 
le 
Salon 
des 
étudiants, 
de 
l’agriculture, 
puis 
des 
livres 
? 
Déjà 
avril, 
son 
poisson, 
ses 
bourgeons, 
son 
pollen, 
et 
j’éternue 
! 
Des 
salons, 
mais 
aussi 
un 
festival 
de 
musique 
: 
rock, 
pop, 
folk, 
rap, 
slam… 
d’où 
jaillissent 
tous 
ces 
monosyllabes 
? 
Pentecôte 
serait-il 
de 
la 
même 
famille 
que 
« 
pentagone 
» 
? 
Place 
à 
la 
Fête 
du 
travail 
– 
les 
trois 
pieux 
? 
–, 
au 
muguet, 
au 
cinéma 
et 
à 
ses 
vedettes 
sur 
la 
Croisette. 
Et 
mainte-
nant, 
raquettes 
de 
tennis 
prêtes 
pour 
Roland-Garros… 
Finale 
de 
football, 
de 
rugby, 
à 
ne 
pas 
rater. 
Épreuve 
de 
philo 
au 
bac 
: 
c’est 
la 
période 
des 
examens. 
Soignons 
les 
jardins, 
c’est 
le 
printemps. 
Juillet, 
les 
vacances 
– 
qui 
a 
osé 
dire 
que 
le 
mot 
vacancier 
est 
impropre 
? 
–, 
la 
plage 
ou 
la 
montagne 
au 
programme 
? 
Le 
train 
ou 
l’auto, 
ou 
encore 
la 
bicyclette 
? 
Un 
feu 
d’artifice 
de 
mots 
pour 
le 
14 
Juil-
let 
? 
C’est 
l’heure 
de 
la 
pétanque, 
pieds 
joints, 
pourquoi 
? 
Canicule, 
ciel 
bleu, 
au 
mois 
d’août, 
et 
puis 
la 
rentrée, 
le 
cartable, 
l’automne, 
et 
ses 
feuilles 
mortes 
à 
ramasser 
– 
et 
à 
boire 
? 
– 
mais 
aussi 
ses 
feuilles 
d’impôts…Vendanges 
faites 
? 
Premier 
rhume, 
certes, 
mais 
ne 
pas 
oublier 
le 
Salon 
du 
chocolat. 
Et 
les 
prix 
littéraires. 
Un 
verre 
de 
beaujolais 
nouveau 
? 
La 
Toussaint 
et 
nous 
sommes 
déjà 
arrivés 
au 
douzième 
mois, 
pourtant 
appelé 
décembre 
: 
c’est 
l’hiver. 
Mais 
aussi 
les 
cadeaux, 
les 
guirlandes 
et 
le 
sapin 
de 
Noël. 
Ce 
sera 
bonne 
chère 
– 
pourquoi 
pas 
« 
chair 
» 
? 
– 
pour 
les 
réveillons. 
Une 
année 
s’est 
écoulée. 
On 
a 
cueilli 
ainsi 
plus 
de 
deux 
cents 
mots 
: 
on 
peut 
déjà 
en 
faire 
une 
jolie 
forêt. 
Je 
vous 
y 
convie.



Un 
mot 
a 
cependant 
été 
oublié, 
j’en 
prends 
conscience 
à 
l’instant 
: 
la 
moby-
lette. 
Quel 
article 
nous 
en 
offre 
le 
Petit 
Larousse 
: 
« 
Mobylette 
(nom 
déposé) 
n.f. 
Cyclomoteur 
de 
la 
marque 
de 
ce 
nom. 
Abréviation 
(familière) 
: 
mob. 
» 



De 
la 
mob 
au 
mot, 
il 
n’y 
a 
en 
vérité 
qu’une 
lettre 
de 
différence. 
Eh 
bien, 
ce 
sera 
la 
prochaine 
chronique. 



Jean 
Pruvost
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Ils 
sont 
tous 
là 
sur 
leurs 
étagères, 
mes 
dictionnaires. 
Ils 
me 
suivent 
dans 
mes 
déambulations 
au 
cœur 
de 
l’appartement, 
chacun 
espérant 
être 
choisi 
ce 
matin, 
s’ouvrir 
sous 
la 
lumière, 
être 
feuilleté, 
aéré, 
caressé, 
recopié, 
cité. 
Pour 
offrir 
ses 
plus 
belles 
fleurs.



Je 
vais 
en 
vérité 
faire 
un 
grand 
nombre 
de 
déçus 
en 
n’en 
élisant 
que 
quelques-uns. 
J’espère 
que 
ceux 
ainsi 
mis 
en 
avant 
n’en 
tireront 
pas 
trop 
vanité, 
sauront 
être 
discrets 
auprès 
des 
autres. 
Les 
plus 
gros 
et 
les 
plus 
célèbres 
doivent 
en 
effet 
en 
convenir, 
il 
y 
a 
parfois 
dans 
un 
tout 
petit 
recueil 
alphabétique 
de 
soixante 
pages, 
imprimé 
sur 
un 
méchant 
papier, 
au 
détour 
d’un 
article, 
un 
véritable 
trésor 
d’informations 
qui 
attend 
son 
heure. 
De 
fait, 
les 
dictionnaires 
sont 
patients 
: 
ils 
savent 
bien 
qu’un 
jour, 
si 
petits 
soient-ils, 
ils 
auront 
leur 
chance.



Comment 
vous 
les 
présenter 
? 
Dans 
l’ordre 
alphabétique 
? 
Ce 
serait 
oublier 
que 
dans 
cette 
grande 
famille, 
il 
y 
a 
un 
immense 
respect 
des 
anciens. 
Il 
serait 
irrespectueux 
à 
leurs 
yeux 
de 
ne 
pas 
commencer 
par 
ceux 
dont 
l’âge 
est 
vénérable. 
On 
choisira 
donc 
l’ordre 
chronologique.



• 
Estienne 
Robert, 
Dictionaire 
françoislatin, 
1539. 
Imprimeur 
érudit, 
R. 
Estienne 
publie 
ce 
dictionnaire 
bilingue 
en 
inversant 
le 
dictionnaire 
précédent 
(Dictionarium 
latinum-gallicum) 
qui 
offrait 
le 
latin 
en 
tête. 
Pour 
la 
première 
fois, 
le 
français 
vient 
avant 
le 
latin, 
avec 
des 
mots 
et 
des 
expressions 
en 
usage 
sous 
la 
Renaissance, 
dans 
leur 
orthographe 
aujourd’hui 
parfois 
surprenante 
: 
françoislatin… 
en 
un 
mot 
!



• 
De 
La 
Porte 
Maurice, 
Épithètes, 
1571. 
Il 
faut 
enrichir 
la 
langue 
fran-
çaise, 
affirment 
à 
bon 
escient 
Ronsard 
et 
Du 
Bellay. 
M. 
De 
La 
Porte 
propose 
alors 
aux 
écrivains 
quelques 
centaines 
de 
mots, 
des 
noms, 
assor-
tis 
de 
listes 
très 
nourries 
d’adjectifs 
épithètes 
pouvant 
y 
être 
associés. 



• 
Nicot 
Jean, 
Thresor 
de 
la 
langue 
françoyse 
tant 
ancienne 
que 
moderne, 
1606. 
En 
reprenant 
en 
grande 
partie 
le 
travail 
de 
R. 
Estienne, 
qu’il 
complète 
avec 
de 
nouvelles 
entrées 
de 
sens 
et 
d’expression 
et 
de 
nouvelles 
défi-
nitions, 
J. 
Nicot 
confirme 
la 
perspective 
choisie 
: 
imposer 
la 
langue 
française 
comme 
langue 
littéraire 
et 
internationale. 
Aussi 
n’est-ce 
pas 
un 
hasard 
s’il 
n’y 
a 
aucune 
référence 
au 
latin 
dans 
le 
titre 
ambitieux 
de 
l’ouvrage. 
Il 
s’agit 
cependant 
encore 
d’un 
dictionnaire 
bilingue 
fran-
çais-latin. 
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• 
Richelet 
Pierre, 
Dictionnaire 
françois 
contenant 
les 
mots 
et 
les 
choses, 
2 
tomes, 
1680. 
Tout 
premier 
dictionnaire 
monolingue, 
c’est-à-dire 
offrant 
alphabétiquement 
les 
mots 
français 
suivis 
de 
définitions 
et 
d’exemples 
en 
français, 
sans 
leur 
traduction 
en 
latin, 
cet 
ouvrage 
repré-
sente 
la 
première 
référence 
en 
tant 
que 
grand 
dictionnaire 
de 
la 
langue 
française, 
avec 
environ 
25 
000 
mots. 



• 
Furetière 
Antoine, 
Dictionnaire 
universel 
contenant 
généralement 
tous 
les 
mots 
françois 
tant 
vieux 
que 
modernes, 
et 
les 
termes 
de 
toutes 
les 
sciences 
et 
des 
arts, 
3 
tomes, 
1690. 
Outre 
une 
bonne 
description 
des 
mots 
fran-
çais, 
Furetière 
offre 
aussi, 
pour 
les 
45 
000 
mots 
retenus, 
de 
nombreuses 
informations 
encyclopédiques. 
Son 
dictionnaire 
correspond 
ainsi 
à 
notre 
tout 
premier 
dictionnaire 
encyclopédique, 
riche 
des 
conceptions 
propres 
au 
Grand 
Siècle. 



• 
Dictionnaire 
de 
l’Académie 
française. 
Première 
édition, 
1694. 
L’Académie 
française 
a 
été 
créée 
par 
Richelieu 
en 
1635, 
avec 
une 
mission 
précise 
: 
élaborer 
un 
dictionnaire 
fixant 
et 
décrivant 
la 
langue 
française. 
C’est 
sous 
Louis 
XIV 
que 
la 
première 
édition 
en 
est 
achevée 
: 
les 
académi-
ciens 
y 
présentent 
alors 
la 
langue 
courante 
en 
donnant 
des 
définitions 
de 
grande 
qualité, 
sans 
jargon. 
Les 
étrangers 
soucieux 
de 
bien 
parler 
le 
français 
comprirent 
d’emblée 
l’intérêt 
d’un 
dictionnaire 
conçu 
avec 
des 
exemples 
forgés 
par 
les 
académiciens 
pour 
illustrer 
les 
mots 
dans 
leur 
usage 
le 
plus 
représentatif. 
Huit 
éditions 
se 
sont 
succédé 
depuis 
1694 
(1718, 
1740, 
1763, 
1798, 
1835, 
1878, 
1932-35, 
1994-xxie 
s.). 
La 
der-
nière, 
en 
cours 
d’achèvement, 
est 
la 
neuvième. 
Conçues 
selon 
les 
mêmes 
principes, 
ces 
éditions 
successives 
constituent 
de 
précieux 
témoignages 
pour 
suivre 
l’évolution 
de 
la 
langue 
française.



• 
Diderot 
Denis, 
Le 
Rond 
d’Alembert 
Jean, 
Encyclopédie 
ou 
Dictionnaire 
raisonné 
des 
sciences, 
des 
arts 
et 
des 
métiers, 
35 
vol., 
dont 
11 
de 
planches, 
1751-1772. 
Rendre 
compte 
du 
progrès 
humain 
dans 
tous 
les 
domaines, 
tel 
est 
l’objectif 
de 
ce 
monument 
qui 
associe 
de 
très 
nombreux 
spécia-
listes 
dont 
des 
philosophes. 
Son 
influence 
est 
fondamentale 
en 
France 
et 
dans 
toute 
l’Europe 
pour 
répandre 
l’esprit 
des 
lumières.



• 
Féraud 
Jean-François, 
Dictionnaire 
critique 
de 
la 
langue 
française, 
3 
vol., 
1787. 
Soucieux 
de 
simplifier 
l’orthographe, 
son 
dictionnaire 
surprend 
par 
l’orthographe 
choisie, 
mais 
son 
contenu 
constitue 
un 
témoignage 
« 
critique 
» 
précis 
sur 
la 
langue 
française 
du 
XVIIIe 
siècle.
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• 
Bescherelle 
Louis-Nicolas 
Dictionnaire 
national, 
2 
vol., 
1843. 
Sans 
offrir 
des 
définitions 
de 
la 
plus 
haute 
qualité, 
il 
constitue 
une 
référence 
importante 
au 
cœur 
du 
XIXe 
siècle, 
notamment 
de 
par 
le 
grand 
nombre 
de 
mots 
qui 
y 
sont 
présentés. 



• 
Lachâtre 
Maurice, 
Dictionnaire 
français 
illustré, 
Panthéon 
scientifique, 
littéraire, 
biographique, 
1856. 
D’abord 
saint-simonien, 
puis 
socialiste 
uto-
pique, 
Lachâtre 
publie 
des 
dictionnaires 
très 
engagés 
politiquement, 
au 
point 
que 
certains 
sont 
interdits. 
À 
sa 
façon, 
il 
éclaire 
le 
mouvement 
révolutionnaire 
et 
républicain 
du 
xixe 
siècle. 



• 
Larousse 
Pierre, 
Nouveau 
Dictionnaire 
de 
la 
langue 
française, 
1856. 
Ce 
lointain 
ancêtre 
du 
Petit 
Larousse 
illustré 
est 
le 
premier 
dictionnaire 
de 
Pierre 
Larousse. 
De 
petite 
taille, 
doté 
d’une 
très 
belle 
préface, 
ce 
dictionnaire 
est 
riche 
d’exemples 
et 
de 
notes 
encyclopédiques 
souvent 
savoureuses.



• 
Littré 
Émile, 
Dictionnaire 
de 
la 
langue 
française, 
4 
vol., 
1862-1873. 
Au 
cours 
de 
ses 
études 
de 
médecine, 
Littré 
s’est 
passionné 
pour 
les 
langues 
anciennes 
et 
pour 
l’œuvre 
d’Hippocrate 
qu’il 
traduisit. 
Sollicité 
par 
Hachette, 
son 
camarade 
de 
classe, 
il 
devait 
écrire 
un 
dictionnaire 
éty-
mologique 
compte 
tenu 
de 
son 
intérêt 
pour 
l’histoire 
de 
la 
langue 
fran-
çaise. 
Ce 
fut 
finalement 
un 
dictionnaire 
de 
la 
langue 
française, 
nourri 
de 
250 
000 
citations, 
dans 
lequel 
il 
décrivit 
de 
manière 
privilégiée 
la 
langue 
française 
du 
XVIIe 
et 
du 
XVIIIe 
siècle.



• 
Larousse 
Pierre, 
Grand 
Dictionnaire 
universel 
du 
xixe 
siècle, 
1865-
1876. 
Né 
en 
Bourgogne 
d’une 
mère 
aubergiste 
et 
d’un 
père 
forgeron, 
P. 
Larousse 
fut 
l’un 
des 
premiers 
instituteurs 
formés 
dans 
une 
École 
Normale. 
Désireux 
d’instruire 
tous 
et 
chacun, 
il 
entreprend, 
encouragé 
par 
le 
succès 
de 
la 
Lexicologie 
des 
écoles 
(1849) 
et 
du 
Nouveau 
Dictionnaire 
de 
la 
langue 
française 
(1856), 
un 
dictionnaire 
monumental 
de 
15 
volumes 
suivis 
de 
deux 
suppléments 
(1878 
; 
1890), 
totalisant 
24 
000 
pages 
repré-
sentant 
une 
mine 
extraordinaires 
d’informations 
et 
d’anecdotes. 



• 
Augé 
Claude, 
Petit 
Larousse 
illustré, 
1905, 
millésime 
1906. 
Conçu 
tout 
d’abord 
sous 
la 
direction 
de 
Claude 
Augé, 
ce 
dictionnaire 
encyclopé-
dique 
connaît 
un 
succès 
éclatant 
qui 
en 
fait, 
année 
après 
année 
aux 
xxe 
et 
xxie 
siècles, 
un 
témoignage 
précieux 
sur 
l’évolution 
de 
la 
langue 
et 
de 
ses 
référents, 
sans 
oublier 
les 
riches 
illustrations 
qui 
en 
constituent 
l’une 
des 
caractéristiques.
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Pour 
les 
xxe 
et 
xxie 
siècles, 
au-delà 
de 
Larousse, 
sont 
bien 
sûr 
à 
citer 
de 
célèbres 
dictionnaires 
qui 
portent 
le 
nom 
de 
leurs 
concepteurs 
: 
Quillet, 
Flammarion, 
Robert. 
Avec 
de 
talentueux 
lexicographes 
: 
Claude 
Dubois, 
Jean 
Dubois, 
Louis 
Guilbert, 
Alain 
Rey, 
Josette 
Rey-
Debove, 
Claude 
Kannas. 
Sans 
oublier, 
du 
côté 
des 
institutions, 
l’Aca-
démie 
française 
et 
sa 
dernière 
édition, 
ainsi 
que 
les 
16 
volumes 
du 
Trésor 
de 
la 
langue 
française 
conçu 
par 
le 
CNRS 
et 
dirigés 
successivement 
par 
Bernard 
Quemada 
et 
Paul 
Imbs. 
Ces 
deux 
grands 
dictionnaires 
de 
langue 
sont 
disponibles 
sur 
l’Internet.



Les 
dictionnaires 
qui 
viennent 
d’être 
signalés 
sont 
souvent 
cités, 
il 
fallait 
donc 
les 
présenter. 
Avouons 
cependant 
que 
j’aurais 
aimé 
vous 
faire 
connaître 
tous 
mes 
amis 
de 
papier, 
ils 
méritent 
en 
effet 
que 
vous 
les 
rencontriez. 
Ils 
vous 
attendent 
pour 
de 
prochains 
voyages.
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C’est 
janvier 
! 
Nom 
d’un 
bonhomme 
!



En 
juillet 
1905, 
paraissait 
le 
premier 
Petit 
Larousse 
illustré. 
Il 
inaugu-
rait 
ainsi 
une 
longue 
lignée 
de 
dictionnaires 
millésimés. 
Sus 
à 
l’article 
janvier 
de 
ce 
premier 
Petit 
Larousse 
! 
L’essentiel 
y 
est 
déjà 
dit 
: 
« 
Du 
latin 
januarius. 
Premier 
mois 
de 
l’année, 
qui 
tire 
son 
nom 
de 
Janus, 
roi 
du 
Latium, 
auquel 
ce 
mois 
était 
consacré. 
»



Qui 
est 
Janus 
? 
Pas 
besoin 
de 
chercher 
bien 
loin, 
il 
suffit 
de 
consulter 
les 
noms 
propres 
après 
les 
pages 
roses 
: 
« 
Janus, 
personnage 
mythique, 
le 
plus 
ancien 
roi 
du 
Latium. 
» 
Mais 
encore 
? 
Rappelons 
la 
légende 
: 
Saturne, 
chassé 
du 
ciel, 
se 
réfugia 
dans 
le 
Latium 
où 
Janus 
l’accueillit 
favorablement. 
« 
Le 
dieu 
reconnaissant 
dota 
Janus 
d’une 
sagacité 
si 
merveilleuse 
que 
l’avenir, 
aussi 
bien 
que 
le 
passé, 
était 
toujours 
présent 
à 
ses 
yeux. 
Cette 
double 
faculté 
l’a 
fait 
représenter 
avec 
deux 
visages, 
et 
l’on 
fait 
souvent 
allusion 
à 
ce 
privilège 
du 
dieu. 
»



Lorsque 
janvier 
s’installe, 
ouvrant 
l’année 
nouvelle, 
c’est 
bien 
en 
effet 
le 
moment 
où 
l’on 
dresse 
le 
bilan 
de 
l’année 
qui 
vient 
de 
s’écouler 
en 
ayant 
à 
l’esprit 
celle 
à 
venir, 
à 
la 
manière 
de 
Janus, 
tourné 
à 
la 
fois 
vers 
le 
passé 
et 
l’avenir.



L’information 
est-elle 
suffisante 
? 
Assurément 
non, 
ce 
serait 
oublier 
que 
Janvier 
fut 
aussi 
le 
nom 
d’un 
saint, 
évêque 
de 
Bénévent, 
« 
né 
vers 
250, 
martyr 
en 
305 
», 
resté 
« 
le 
patron 
de 
la 
ville 
de 
Naples, 
où 
l’on 
conserve 
une 
fiole 
de 
son 
sang 
coagulé, 
lequel 
se 
liquéfierait, 
le 
jour 
de 
la 
fête 
du 
saint 
» 
– 
fête, 
précisons-le, 
qui 
n’a 
pas 
lieu 
en 
janvier 
mais 
le 
19 
septembre…



Enfin, 
Noël 
étant 
encore 
tout 
proche, 
place 
au 
Bonhomme 
Janvier, 
« 
personnage 
de 
la 
légende 
enfantine, 
sorte 
de 
saint 
Nicolas 
qui 
apporte 
aux 
enfants 
les 
joujoux 
au 
premier 
de 
l’an 
». 
Commencer 
l’année 
avec 
des 
joujoux 
pour 
mieux 
grandir, 
quoi 
de 
mieux 
? 
Vive 
janvier 
! 
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Mais 
est-ce 
le 
début 
de 
l’année 
ou 
de 
l’an 
?



Que 
dit 
Littré 
? 
« 
Ces 
deux 
termes 
s’emploient 
indifféremment 
[…], 
sauf 
certaines 
locutions 
consacrées 
où 
l’on 
ne 
peut 
pas 
substituer 
année 
à 
an 
comme 
bon 
an 
mal 
an. 
» 



Pourtant, 
Paul 
Robert, 
en 
1964, 
ne 
partageait 
pas 
cet 
avis. 
« 
An 
et 
Année 
ne 
sont 
pas 
d’exacts 
synonymes, 
contrairement 
à 
l’avis 
de 
Littré. 
» 
Deux 
lexicographes 
en 
désaccord 
: 
voilà 
qui 
ne 
manque 
pas 
de 
sel 
! 
En 
fait, 
Larousse, 
au 
xixe 
siècle, 
avait 
déjà 
fait 
le 
point 
: 
« 
An 
n’est 
guère 
en 
usage 
pour 
les 
dates. 
[…] 
Année 
marque 
la 
durée 
et 
la 
série 
des 
événe-
ments, 
et 
peut 
recevoir 
une 
qualification, 
servant 
ordinairement 
à 
faire 
connaître 
les 
résultats 
bons 
ou 
mauvais 
qu’elle 
a 
produits. 
Une 
année 
heureuse… 
»



Examinons 
l’usage. 
On 
dit 
vive 
le 
nouvel 
an 
ou 
la 
nouvelle 
année, 
une 
carte 
de 
nouvel 
an 
ou 
de 
nouvelle 
année. 
Poursuivons 
: 
on 
peut 
prendre 
un 
mois 
de 
vacances 
par 
an, 
mais 
difficilement 
un 
mois 
de 
vacances 
par 
année. 
Un 
adjectif 
alors 
s’impose, 
par 
exemple 
un 
mois 
de 
vacances 
par 
année 
bissextile, 
mais 
là, 
franchement, 
ce 
serait 
un 
mauvais 
coup. 
On 
fête 
le 
jour 
de 
l’an 
mais 
pas 
le 
jour 
de 
l’année 
! 
On 
fête 
aussi 
ses 
quarante 
ans, 
mais 
pas 
ses 
quarante 
années, 
à 
moins 
que 
ce 
ne 
soit 
quarante 
années 
de 
bons 
et 
loyaux 
services. 
Enfin, 
on 
dira 
en 
l’an 
de 
grâce 
2014 
plutôt 
qu’en 
l’année 
de 
grâce 
2014. 



D’où 
vient 
d’ailleurs 
cette 
formule 
? 
Furetière 
la 
définit 
ainsi, 
en 
1690 
: 
« 
Ans 
de 
Grâce, 
sont 
ceux 
que 
l’on 
compte 
depuis 
la 
Naissance 
de 
Jésus-Christ. 
Ans 
du 
Monde, 
ceux 
qui 
sont 
écoulés 
depuis 
la 
création 
du 
Monde. 
» 
Chaque 
année 
de 
l’ère 
chrétienne 
est 
donc 
un 
an 
de 
grâce, 
sous-entendu 
un 
an 
dû 
à 
la 
grâce 
de 
Dieu, 
qui 
peut 
mettre 
fin 
au 
cours 
du 
temps. 
Dire 
« 
en 
l’an 
de 
grâce 
1250 
» 
serait 
anachronique, 
l’expres-
sion 
n’existant 
que 
depuis 
le 
xvie 
siècle. 
Cela 
étant, 
on 
l’entend 
parfois 
dans 
les 
films… 
C’est 
que 
l’an 
de 
grâce, 
ça 
a 
de 
l’allure 
! 
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Vite, 
un 
calendrier 
et 
un 
calepin, 
l’année 
commence 
!



Bien 
accroché 
au 
mur, 
voilà 
le 
calendrier 
de 
l’an 
neuf 
; 
quant 
à 
votre 
calepin, 
il 
est 
peut-être 
encore 
vierge. 
Mais 
cela 
ne 
durera 
pas, 
quelqu’un 
va 
vous 
appeler 
pour 
un 
rendez-vous, 
et 
vous 
répondrez 
: 
« 
Je 
consulte 
mon 
calendrier, 
et 
je 
vous 
rappelle 
», 
formule 
banale, 
mais 
justement 
rappeler 
et 
appeler, 
ce 
sont 
les 
sources 
mêmes 
du 
mot 
calendrier. 



D’où 
vient-il 
en 
effet? 
Du 
verbe 
grec 
kalein, 
« 
appeler 
», 
qui 
a 
donné 
calare 
en 
latin, 
de 
même 
sens, 
puis 
dans 
la 
foulée 
le 
nom 
calendae, 
« 
calendes 
». 
Les 
calendes 
correspondaient 
chez 
les 
Romains 
au 
premier 
jour 
du 
mois, 
jour 
d’échéance 
des 
dettes. 
Il 
s’agissait 
donc 
d’un 
repère 
essentiel, 
ce 
qui 
fit 
concevoir 
un 
calendarium, 
sorte 
de 
calendrier 
pre-
mier, 
qu’en 
ancien 
français 
on 
appela 
calendier, 
avant 
de 
lui 
adjoindre 
un 
r. 
Comme 
les 
Grecs 
n’avaient 
pas 
de 
calendes, 
renvoyer 
quelque 
chose 
aux 
calendres 
grecques, 
c’était 
le 
renvoyer 
à 
jamais. 



De 
son 
côté, 
le 
calepin 
n’est 
en 
rien 
romain. 
Relisons 
une 
lettre 
de 
Racine 
: 
« 
N’êtes 
vous 
pas 
fort 
plaisant 
avec 
vos 
cinq 
langues 
? 
Vous 
voudriez 
que 
mes 
lettres 
fussent 
des 
calepins. 
» 
De 
quel 
calepin 
s’agit-il 
? 
En 
rien 
d’un 
petit 
carnet, 
mais 
au 
contraire 
d’un 
gros 
dictionnaire 
pesant 
plusieurs 
kilos, 
publié 
dès 
1502 
par 
Ambrogio 
Calepino. 



Le 
Calepin, 
comme 
on 
dit 
aujourd’hui 
le 
Larousse, 
enregistrait 
de 
fait 
cinq 
langues 
en 
1545, 
puis 
dix 
en 
1588. 
Avec 
plus 
de 
200 
éditions 
publiées 
dans 
toute 
l’Europe, 
ce 
recueil, 
sans 
lequel 
on 
ne 
partait 
pas 
en 
voyage, 
et 
qu’on 
annotait, 
finit 
par 
désigner 
un 
livre 
qu’il 
fallait 
toujours 
avoir 
à 
portée 
de 
main, 
puis, 
en 
diminuant 
singulièrement 
de 
taille, 
un 
petit 
carnet 
tout 
aussi 
indispensable. 



Et, 
attention, 
un 
calepin 
peut 
en 
cacher 
un 
autre, 
car 
en 
Belgique, 
un 
calepin, 
c’est 
un 
cartable. 
Et 
voilà 
comment 
un 
calepin 
peut 
être 
rangé 
dans 
un 
calepin. 
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Mes 
meilleurs 
vœux 
à 
tous 
!



Les 
vœux 
et 
la 
politique 
sont 
intimement 
liés, 
étymologiquement 
s’en-
tend... 
En 
latin 
classique, 
votum, 
à 
l’origine 
du 
mot 
« 
vote 
», 
désignait 
en 
effet 
la 
supplication 
adressée 
à 
Dieu 
en 
échange 
d’une 
requête 
deman-
dée 
ou 
exaucée. 
Votum 
devint 
vot 
puis 
veu 
au 
xiie 
siècle, 
en 
passant 
par 
vovere, 
« 
faire 
une 
promesse 
à 
une 
divinité 
».



Les 
vœux 
sont 
donc 
d’abord 
pieux 
comme 
ceux 
de 
pauvreté, 
de 
chas-
teté 
et 
d’obéissance 
prononcés 
pour 
entrer 
dans 
la 
vie 
religieuse. 
L’abbé 
Raynal, 
prêtre 
philosophe 
du 
xviiie 
siècle, 
aimait 
à 
rappeler 
toutefois 
que 
les 
vœux 
n’étaient 
pas 
toujours 
tendres. 
Et 
d’ajouter 
que 
parmi 
ceux 
partis 
à 
la 
conquête 
de 
l’Inde, 
« 
il 
y 
en 
eut 
qui 
firent 
vœu 
de 
mas-
sacrer 
douze 
Indiens 
par 
jour, 
en 
l’honneur 
des 
douze 
apôtres 
» 
! 



Lorsque 
le 
vœu 
est 
laïc, 
l’exemple 
forgé 
par 
le 
lexicographe 
est 
par-
fois 
aussi 
bien 
singulier. 
Ainsi 
en 
est-il 
de 
Pierre 
Larousse 
dans 
le 
Grand 
Dictionnaire 
universel 
du 
xixe 
siècle 
qui 
n’offre 
pas 
vraiment 
un 
exemple 
politiquement 
correct 
: 
« 
Vous 
n’avez 
pas, 
je 
pense, 
fait 
vœu 
d’obéir 
à 
votre 
femme 
? 
» 



Et 
ne 
comptons 
pas 
plus 
sur 
Jean-Jacques 
Rousseau 
pour 
nous 
faire 
rêver 
à 
propos 
des 
vœux 
formulés. 
Voici 
en 
effet 
ce 
qu’il 
confessait 
dans 
une 
lettre 
sincère 
écrite 
à 
Du 
Peyron, 
le 
15 
novembre 
1769 
: 
« 
Je 
suis 
si 
accoutumé 
de 
voir 
mes 
vœux 
éconduits 
en 
toute 
chose 
que 
j’ai 
tout 
à 
fait 
cessé 
d’en 
faire. 
» 
Un 
exemple 
à 
ne 
surtout 
pas 
suivre 
!



On 
préférera 
en 
l’occurrence, 
au 
xxe 
siècle, 
le 
Trésor 
de 
la 
langue 
fran-
çaise, 
où 
les 
vœux 
sont 
« 
ambitieux, 
ardents, 
timides, 
insensés, 
irréali-
sables, 
vains, 
accomplis, 
réalisés 
». 
Votons 
pour 
ces 
derniers. 
À 
adresser 
chaleureusement.
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Tiphaine, 
c’est 
l’Épiphanie 
!



Voici 
l’Épiphanie, 
un 
mot 
de 
grande 
portée 
tout 
autant 
qu’un 
terme 
qui 
sonne 
harmonieusement 
à 
l’oreille. 
Consultons 
le 
Dictionnaire 
de 
l’Académie. 
Quelle 
est, 
en 
sa 
neuvième 
édition, 
la 
définition 
proposée 
? 
« 
Manifestation 
sensible 
d’une 
présence 
divine 
à 
l’humanité 
(on 
dit 
parfois 
Théophanie). 
» 
Suivie 
d’une 
autre 
définition 
: 
« 
Relig. 
chrétienne. 
Manifestation 
de 
Jésus-Christ 
aux 
rois 
mages 
venus 
pour 
l’adorer. 
» 
Puis, 
pour 
conclure 
: 
« 
Par 
métonymie, 
[c’est-à-dire 
ici 
par 
lien 
de 
cause 
à 
effet] 
fête 
par 
laquelle 
l’Église 
célèbre 
cet 
événement. 
» 



Enfin, 
viennent 
les 
exemples, 
explicatifs 
: 
« 
La 
Fête 
de 
l’Épiphanie, 
dite 
aussi, 
dans 
la 
tradition 
populaire, 
jour 
des 
Rois, 
est 
fixée 
au 
six 
janvier. 
Le 
premier 
dimanche 
après 
l’Épiphanie. 
» 
Six 
janvier, 
nous 
y 
sommes 
donc. 
Ajoutons 
une 
remarque 
du 
Grand 
Larousse 
de 
la 
langue 
français, 
bien 
utile 
: 
« 
S’emploie 
avec 
une 
majuscule 
», 
dès 
qu’il 
s’agit 
de 
la 
fête 
religieuse. 



À 
nous 
de 
jouer 
maintenant 
pour 
radiographier 
le 
mot. 
En 
grec, 
épi 
indique 
ce 
qui 
est 
sur, 
ce 
qui 
vient 
au-dessus, 
et 
le 
verbe 
phanein 
signifie 
« 
se 
manifester, 
paraître 
». 
C’est 
ainsi 
que 
les 
épiphanes, 
dans 
la 
culture 
grecque, 
correspondent 
aux 
divinités 
apparaissant 
aux 
hommes, 
comme 
Zeus, 
Athéna, 
Poséidon, 
Aphrodite, 
etc. 



Aussi, 
d’une 
certaine 
façon, 
la 
théophanie 
qui 
fut 
synonyme 
d’épipha-
nie 
est 
étymologiquement 
plus 
transparente 
– 
dès 
lors 
qu’on 
sait 
que 
théo 
signifie 
« 
dieu 
» 
– 
pour 
désigner 
donc 
« 
l’apparition 
de 
Dieu 
», 
et 
plus 
précisément, 
chez 
les 
Pères 
de 
l’Église, 
la 
naissance 
du 
Christ. 



En 
1680, 
précédant 
l’article 
consacré 
à 
l’épiphanie, 
on 
trouve 
Épi-
phane 
: 
« 
Nom 
d’homme 
qui 
signifie 
illustre. 
Saint-Épiphane. 
» 
À 
dire 
vrai, 
s’il 
est 
difficile 
de 
rencontrer 
des 
Épiphane, 
on 
repère 
plus 
faci-
lement 
des 
Tiphaine, 
Tiphenne 
en 
breton 
et 
Tiffany 
en 
anglais. 
On 
leur 
souhaite 
bonne 
fête. 
Et 
pour 
gâteau 
d’anniversaire, 
qu’auront-ils 
? 
Une 
galette 
bien 
sûr. 
Galette 
à 
suivre.
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Ah! 
la 
galette, 
le 
roi, 
la 
reine…



Dans 
Si 
le 
grain 
ne 
meurt, 
en 
1924, 
Gide 
met 
en 
scène 
Mme 
Bavretel 
qui, 
« 
au 
jour 
de 
l’épiphanie, 
conviait 
les 
amis 
d’Armand 
à 
venir 
tirer 
les 
rois 
». 
Tout 
est 
dit 
: 
le 
jour 
de 
l’Épiphanie 
d’une 
part, 
et 
la 
tradi-
tion 
culinaire 
d’autre 
part, 
en 
l’occurrence, 
la 
célèbre 
galette, 
prétexte 
à 
« 
tirer 
les 
rois 
».



Difficile 
à 
traduire 
pour 
un 
Norvégien 
qui 
ne 
bénéficie 
pas 
de 
cette 
tradition 
: 
l’équivalent, 
« 
trouver 
la 
fève 
dans 
le 
porridge 
», 
est 
tout 
de 
même 
moins 
poétique 
que 
« 
tirer 
les 
rois 
» 
! 
Évidemment, 
la 
traduction 
littérale 
n’a 
pas 
de 
sens, 
il 
ne 
s’agit 
pas 
de 
tirer 
à 
la 
carabine. 



Dès 
1690, 
Furetière 
le 
rappelle, 
l’Épiphanie 
se 
célèbre 
« 
le 
6 
de 
jan-
vier 
en 
l’honneur 
de 
l’apparition 
de 
Jésus-Christ 
aux 
trois 
Rois 
qui 
le 
vinrent 
adorer, 
& 
qui 
luy 
apportèrent 
des 
présents 
». 
Les 
Rois 
mages 
sont, 
comme 
on 
le 
sait, 
les 
personnages 
savants 
qui, 
dans 
l’Évangile 
selon 
saint 
Matthieu, 
vinrent 
rendre 
hommage 
à 
l’enfant 
Jésus. 
La 
tra-
dition 
a 
fait 
rois 
ces 
mages 
guidés 
par 
une 
étoile, 
Gaspard, 
Balthazar 
et 
Melchior, 
symbolisant 
les 
trois 
âges 
de 
la 
vie 
et 
les 
trois 
parties 
du 
Monde 
alors 
connues. 



Quant 
à 
la 
fève 
du 
gâteau 
qui 
désigne 
le 
roi 
ou 
la 
reine 
d’un 
jour, 
certains 
en 
repèrent 
déjà 
l’origine 
dans 
les 
fêtes 
de 
la 
Rome 
antique. 
En 
ce 
qui 
concerne 
la 
galette, 
c’est 
semble-t-il 
depuis 
le 
xive 
siècle 
qu’il 
est 
de 
coutume 
pour 
l’Épiphanie 
de 
la 
déguster 
en 
tirant 
au 
hasard, 
dans 
la 
part 
qui 
vous 
est 
attribuée, 
la 
figurine 
cachée. 
D’où 
la 
formule 
« 
tirer 
les 
rois 
». 
Attention, 
la 
tradition 
veut 
qu’on 
ajoute 
une 
part 
supplémentaire, 
la 
« 
part 
du 
Bon 
Dieu 
» 
ou 
la 
« 
part 
de 
la 
Vierge 
» 
ou 
encore 
la 
« 
part 
du 
pauvre 
», 
destinée 
évidemment 
au 
premier 
pauvre 
qui 
se 
présentera 
au 
logis. 



Le 
roi 
ou 
la 
reine 
doit 
aussi 
offrir 
la 
prochaine 
galette, 
ne 
l’oubliez 
pas. 
Le 
roi 
est 
forcément 
bon 
prince 
! 
Et 
la 
reine 
bonne 
princesse…
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La 
fève 
compte 
beaucoup 
pour 
moi 
!



Pas 
de 
surprise 
dans 
l’étymologie 
du 
mot 
fève. 
Il 
vient 
du 
latin 
faba, 
de 
même 
sens, 
entendons 
la 
graine 
comestible 
contenue 
dans 
de 
grosses 
gousses 
laineuses. 
Avant 
même 
d’évoquer 
son 
rôle 
dans 
la 
galette 
des 
rois, 
attesté 
dans 
notre 
langue 
française 
dès 
1220, 
il 
peut 
être 
profi-
table 
de 
voyager 
en 
botanique 
auprès 
de 
cette 
légumineuse. 
Ainsi 
les 
Goncourt 
lui 
consacrent-ils 
un 
long 
paragraphe 
dans 
leur 
Journal, 
en 
1872 
: 
« 
Une 
sœur 
de 
Théo 
parlait 
de 
l’effet 
hallucinatoire, 
pro-
duit 
chez 
elle 
par 
les 
senteurs 
d’un 
champ 
de 
fèves. 
» 
Et 
d’ajouter 
que 
« 
Pythagore 
la 
considérait 
si 
bien 
comme 
quelque 
chose 
en 
dehors 
de 
la 
végétation 
ordinaire, 
qu’il 
la 
proscrivait 
comme 
de 
la 
viande 
».



On 
ne 
s’étonnera 
pas 
alors 
du 
succès 
de 
cette 
légumineuse 
presque 
animale… 
D’où 
de 
nombreux 
proverbes 
et 
par 
exemple 
« 
Donner 
un 
pois 
pour 
avoir 
une 
fève 
» 
: 
offrir 
un 
petit 
cadeau 
pour 
en 
recevoir 
un 
plus 
grand. 
Même 
si 
« 
compter 
pour 
des 
fèves 
», 
c’était 
ne 
pas 
compter 
beaucoup. 
Préférons-lui 
la 
locution 
consistant 
à 
dire 
qu’« 
on 
a 
trouvé 
la 
fève 
au 
gâteau 
», 
c’est-à-dire 
la 
solution 
d’un 
problème. 



Maupassant, 
dans 
Mademoiselle 
Perle, 
un 
conte 
publié 
en 
1886, 
décrit 
délicieusement 
la 
petite 
cérémonie 
des 
rois, 
avec 
le 
narrateur 
très 
sur-
pris, 
« 
en 
sentant 
dans 
une 
bouchée 
de 
brioche 
quelque 
chose 
de 
très 
dur 
qui 
faillit 
me 
casser 
une 
dent 
: 
une 
petite 
poupée 
de 
porcelaine, 
pas 
plus 
grosse 
qu’un 
haricot 
». 
Ainsi 
peut-il 
être 
proclamé, 
selon 
une 
expression 
naguère 
consacrée, 
« 
roi 
de 
la 
fève 
». 
Peu 
de 
pouvoir 
finan-
cier 
certes, 
mais 
le 
privilège 
merveilleux 
de 
rendre 
hommage 
à 
« 
sa 
» 
reine, 
choisie 
dans 
l’assistance. 



Mais 
revenons 
au 
grand 
Pythagore. 
Fénelon 
racontait 
que 
ce 
der-
nier, 
poursuivi 
par 
les 
Crotoniates, 
« 
rencontra 
sur 
son 
chemin 
un 
champ 
de 
fèves 
qu’il 
fallait 
traverser 
». 
Pythagore 
ne 
put 
se 
résoudre 
à 
le 
fouler 
: 
« 
Il 
vaut 
mieux 
mourir, 
dit-il, 
que 
de 
faire 
périr 
toutes 
ces 
pauvres 
fèves. 
» 
Décidément, 
la 
fève 
méritait 
bien 
un 
roi 
et 
une 
reine 
! 
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Blanc 
germanique, 
cette 
semaine…



C’est 
après 
Noël 
que 
peut 
traditionnellement 
commencer 
la 
Semaine 
du 
blanc, 
chaque 
magasin 
offrant 
des 
dates 
un 
peu 
distinctes, 
situées 
en 
principe 
entre 
le 
25 
décembre 
et 
la 
première 
quinzaine 
de 
janvier. 
Blanc 
comme 
la 
neige, 
mais 
aussi 
blanc 
comme 
le 
linge. 
C’est 
timide-
ment 
que 
la 
« 
semaine 
du 
blanc 
» 
est 
mentionnée 
en 
1992, 
dans 
le 
Trésor 
de 
la 
langue 
française, 
à 
l’article 
semaine, 
juste 
derrière 
la 
« 
semaine 
de 
bonté 
», 
en 
guise 
d’exemple 
pour 
la 
semaine 
en 
tant 
que 
« 
durée 
d’une 
campagne 
publicitaire, 
commerciale 
ou 
philanthropique 
».



D’où 
vient 
le 
mot 
blanc 
? 
Sans 
doute 
du 
germanique 
blank, 
les 
sol-
dats 
l’auraient 
en 
effet 
employé 
pour 
qualifier 
la 
robe 
de 
leurs 
chevaux. 
Impossible 
de 
remonter 
au 
latin 
ou 
au 
grec, 
parce 
qu’il 
n’y 
a 
pas 
de 
racine 
y 
correspondant, 
les 
Romains 
disposant 
de 
deux 
mots 
très 
diffé-
rents 
pour 
désigner 
cette 
couleur. 



Tout 
d’abord, 
albus, 
qui 
s’assimilait 
à 
un 
blanc 
mat, 
albus 
qu’on 
retrouve 
dans 
l’albatros, 
sorte 
de 
pélican 
blanc, 
dans 
l’album, 
le 
tableau 
blanc 
exposé 
publiquement 
avec 
la 
liste 
des 
amis, 
l’album 
amicorum. 
Ensuite 
candidus, 
désignant 
le 
blanc 
éclatant, 
étincelant, 
comme 
les 
can-
didats, 
que 
l’on 
nommait 
ainsi 
parce 
qu’à 
Rome 
ils 
s’habillaient 
en 
blanc, 
blanc 
brillant 
comme 
la 
flamme 
de 
la 
chandelle, 
du 
latin 
candela, 
qui 
a 
aussi 
donné 
la 
festa 
candelarum, 
la 
Chandeleur. 
Blanc, 
symboliquement 
aussi 
comme 
la 
candeur, 
ou 
le 
fait 
d’être 
candide.



Laissons 
le 
dernier 
mot 
à 
Léa, 
cinq 
ans, 
qui 
dans 
le 
Dico 
rigolo 
des 
mots 
a 
choisi 
le 
bleu. 
Quelle 
est 
sa 
définition 
? 
« 
Le 
bleu, 
ça 
sert 
à 
faire 
le 
ciel. 
» 
La 
vérité 
sort 
de 
la 
bouche 
des 
enfants 
! 
« 
Le 
blanc, 
ça 
sert 
à 
faire 
la 
neige 
» 
: 
place 
à 
la 
semaine 
du 
blanc, 
comme 
un 
ciel 
de 
neige…
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Ce 
matin, 
quelques 
flocons 
de 
neige 
!



Le 
tout 
premier 
dictionnaire 
qui 
ait 
été 
conçu 
sans 
passer 
par 
le 
latin, 
le 
Dictionnaire 
françois 
(1680) 
de 
Pierre 
Richelet, 
relève 
parfois 
de 
la 
poésie. 
Ainsi 
en 
est-il 
de 
l’article 
neige 
scintillant 
au 
cœur 
du 
second 
volume, 
avec 
une 
orthographe 
plus 
fraîche 
: 
nége. 
De 
fait, 
la 
voyelle 
i 
ne 
fut 
introduite 
que 
pour 
rappeler 
l’origine 
latine 
du 
mot 
neige 
: 
nix, 
nivis.



« 
Parcelles 
de 
nue… 
», 
telle 
est 
la 
définition 
première, 
ouatée 
et 
propice 
au 
rêve 
! 
Parcelles 
« 
condensées 
& 
formées 
par 
le 
froid 
dans 
la 
moienne 
région 
de 
l’air… 
» 
– 
merveilleuse 
image 
aussi 
que 
cette 
« 
moienne 
région 
de 
l’air 
», 
qui 
fait 
de 
l’air 
s’élevant 
au-dessus 
de 
nous 
une 
province 
ayant 
pour 
horizon 
l’infini, 
tout 
là-haut 
! 
Donc 
« 
…moienne 
région 
de 
l’air, 
qui 
tombent 
sur 
la 
terre 
en 
petits 
flacons 
blancs 
» 
– 
vous 
avez 
bien 
lu 
flacons, 
car 
là, 
une 
délicieuse 
coquille 
s’est 
glissée. 
Laissons 
la 
fondre 
et 
poursuivons 
: 
quel 
exemple 
est 
ensuite 
donné 
? 
Place 
de 
nouveau 
à 
une 
belle 
image 
: 
« 
La 
neige 
engraisse 
la 
terre. 
» 
Suivie 
d’une 
invitation 
au 
voyage 
: 
« 
Il 
passa 
au 
milieu 
des 
néges 
& 
des 
glaces. 
» 



Dès 
l’origine, 
la 
neige 
bénéficia 
également 
d’un 
sens 
figuré, 
« 
blan-
cheur 
», 
illustré 
par 
deux 
vers 
: 
« 
Mille 
fleurs 
fraîchement 
écloses 
/ 
Cou-
vroient 
la 
neige 
de 
son 
teint. 
» 
À 
dire 
vrai 
ces 
« 
fleurs 
fraîchement 
écloses 
» 
sur 
le 
visage, 
ce 
n’est 
peut-être 
pas 
flatteur.



C’est 
en 
se 
léchant 
les 
babines 
qu’on 
achève 
le 
parcours 
sur 
le 
fait 
que 
la 
neige 
est 
aussi 
un 
« 
terme 
de 
confiseur 
» 
dont 
voici 
la 
définition 
rafraî-
chissante 
: 
« 
Composition 
de 
sucre 
& 
de 
jus 
de 
certains 
fruits 
comme 
de 
framboise, 
de 
groseille, 
ou 
de 
cerises 
qu’on 
fait 
glacer 
avec 
de 
l’eau 
fort 
froide, 
& 
qu’on 
sert 
l’été 
sur 
la 
table 
dans 
de 
petits 
pots 
de 
faïance 
bien-
propres. 
» 
Voilà 
qui 
fait 
rêver 
à 
l’été 
et 
qui 
ne 
réchauffe 
pas 
!
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J’aime 
Montaigne 
et 
la 
montagne



C’est 
dans 
l’une 
de 
nos 
œuvres 
littéraires 
les 
plus 
anciennes, 
dans 
la 
Chanson 
de 
Roland, 
en 
1080, 
que 
surgit 
la 
montagne. 
Les 
montagnes 
en 
question 
sont 
celles 
des 
Pyrénées, 
avec 
une 
graphie 
qui 
va 
perdurer 
quelques 
siècles, 
montaigne, 
comme 
celle 
du 
patronyme 
de 
l’auteur 
des 
Essais 
au 
xvie 
siècle 
: 
Montaigne. 
Ce 
qu’on 
ne 
sait 
pas 
en 
général, 
c’est 
que 
pour 
évoquer 
ledit 
écrivain, 
on 
prononçait 
bel 
et 
bien 
« 
montagne 
». 



Montaigne 
vient 
du 
latin 
mons, 
montis, 
« 
mont 
», 
en 
passant 
par 
un 
latin 
populaire 
montanea, 
et 
dès 
le 
xie 
siècle, 
le 
français 
monta(i)gne 
fera 
souche 
en 
suscitant 
force 
expressions. 
À 
commencer 
par 
faire 
battre 
des 
montagnes, 
un 
véritable 
exploit 
dans 
l’art 
de 
la 
nuisance, 
on 
en 
convien-
dra, 
puisque 
pareille 
formule 
va 
à 
l’encontre 
d’un 
puissant 
aphorisme 
: 
« 
Il 
n’y 
a 
que 
les 
montagnes 
qui 
ne 
se 
rencontrent 
pas. 
» 



De 
par 
son 
caractère 
élevé, 
en 
se 
rapprochant 
du 
ciel, 
la 
montagne 
se 
devait 
par 
ailleurs 
de 
bénéficier 
d’une 
dimension 
religieuse, 
et 
on 
pense 
tout 
d’abord 
à 
la 
« 
montagne 
sacrée 
», 
le 
Capitole, 
une 
des 
sept 
collines 
de 
Rome 
où, 
dans 
l’Antiquité, 
s’élevait 
le 
temple 
consacré 
à 
Jupiter 
Capitolin, 
protecteur 
de 
la 
cité. 
S’impose 
aussi 
dans 
l’usage 
la 
« 
mon-
tagne 
du 
Calvaire 
», 
qui 
désigne 
la 
colline 
où 
le 
Christ 
fut 
crucifié. 
On 
constate 
de 
fait 
qu’une 
colline 
peut 
devenir 
montagne 
: 
il 
suffit 
pour 
ce 
faire 
qu’elle 
soit 
marquée 
par 
un 
destin 
exceptionnel.



C’est 
notamment 
à 
Rousseau 
qu’on 
doit 
l’image 
de 
pureté, 
à 
travers 
l’immense 
succès 
de 
Julie 
ou 
la 
Nouvelle 
Héloïse, 
où 
il 
exalte 
« 
les 
hautes 
montagnes 
», 
où 
« 
à 
mesure 
qu’on 
approche 
des 
régions 
éthérées, 
l’âme 
contracte 
quelque 
chose 
de 
leur 
inaltérable 
pureté 
». 



Alors, 
vive 
les 
montagnards, 
sans 
majuscule, 
sinon 
il 
s’agirait 
de 
ceux 
qui 
siégeaient 
en 
haut 
de 
l’assemblée 
et 
qui, 
sous 
la 
seconde 
Ter-
reur, 
envoyèrent 
à 
trépas 
nombre 
de 
citoyens… 
Vive 
la 
montagne 
sans 
majuscule, 
encore 
qu’elle 
en 
mériterait 
bien 
une 
!
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Du 
ski 
? 
D’accord, 
mais 
pas 
tout 
schuss



En 
janvier 
1842, 
dans 
le 
Magasin 
pittoresque, 
est 
attesté 
pour 
la 
première 
fois, 
semble-t-il, 
un 
emprunt 
à 
la 
langue 
norvégienne, 
le 
skie, 
défini 
comme 
un 
« 
long 
patin, 
formé 
d’une 
lame 
de 
bois, 
dont 
on 
se 
sert 
pour 
glisser 
sur 
la 
neige 
». 
Il 
perdra 
vite 
son 
e 
final 
pour 
s’orthographier 
à 
la 
mode 
d’aujourd’hui.



Le 
ski 
a 
fait 
débat 
auprès 
des 
grammairiens. 
Ainsi, 
en 
1947, 
dans 
la 
Grammaire 
raisonnée 
de 
la 
langue 
fran-
çaise, 
Albert 
Dauzat 
s’enflamme-t-il 
à 
propos 
des 
usages 
puristes 
: 
faut-il 
dire 
« 
à 
skis 
» 
ou 
« 
en 
skis 
» 
? 
Sujet 
glissant, 
s’il 
en 
est… 
« 
À 
skis, 
qu’on 
a 
voulu 
imposer, 
est 
franchement 
fautif, 
car 
le 
ski 
est 
une 
chaussure 
et 
l’on 
doit 
dire 
aller 
en 
skis, 
comme 
en 
pantoufles, 
en 
sabots, 
et 
en 
patins. 
» 



Albert 
Dauzat 
n’a 
cependant 
pas 
été 
suivi. 
Maurice 
Grevisse, 
dans 
Problèmes 
de 
langage, 
relève 
en 
effet 
que 
l’usage 
a 
fixé 
plutôt 
« 
à 
ski 
» 
avec 
ou 
sans 
s, 
exemples 
à 
l’appui. 
Armand 
Salacrou, 
note-t-il, 
« 
descend 
à 
ski 
la 
vallée 
Blanche 
» 
mais 
Béatrix 
Beck, 
dans 
Léon 
Morin, 
prêtre, 
pré-
fère 
« 
circuler 
à 
skis 
». 



Quoi 
qu’il 
en 
soit, 
n’hésitons 
pas 
à 
descendre 
« 
tout 
schuss 
», 
c’est-
à-dire 
en 
ligne 
droite, 
en 
suivant 
la 
plus 
grande 
pente, 
dans 
la 
lignée 
du 
mot 
allemand 
Schussfahrt 
– 
de 
schuss, 
« 
coup 
de 
feu 
», 
désignant 
ici 
le 
fait 
de 
se 
lancer 
rapidement, 
et 
fahrt, 
« 
trajet 
». 
« 
L’État 
ne 
dérape 
pas. 
Il 
pique 
Schuss 
», 
lit-on 
dans 
l’Express, 
le 
12 
août 
1968. 
En 
réalité, 
l’ex-
pression, 
très 
présente 
à 
la 
fin 
des 
années 
1960, 
semble 
n’avoir 
brillé 
que 
l’espace 
de 
quelques 
flocons… 
« 
On 
fonce, 
un 
point 
c’est 
tout, 
c’est 
sans 
doute 
ce 
que 
dans 
le 
langage 
du 
temps 
on 
appelle 
avoir 
l’esprit 
schuss. 
» 
Posez 
la 
question 
à 
vos 
amis 
: 
« 
As-tu 
l’esprit 
schuss 
? 
» 
et 
ils 
resteront 
sans 
doute 
interloqués. 
Quant 
aux 
cruciverbistes, 
ils 
attribueront 
au 
skieur, 
roi 
des 
pentes 
neigeuses, 
une 
nouvelle 
religion 
: 
« 
pentéiste 
»…





[image: fond page]



Seront-ils 
attractifs, 
ces 
soldes 
?



« 
Les 
soldes 
ne 
sont 
plus 
aussi 
attractives 
qu’auparavant 
», 
ai-je 
lu 
à 
propos 
des 
soldes. 
Attractives… 
L’observateur 
de 
l’usage 
populaire 
n’est 
pas 
choqué 
par 
ce 
féminin, 
courant, 
mais 
la 
consultation 
de 
tous 
les 
dictionnaires 
le 
stipule 
nettement 
: 
au 
pluriel, 
soldes 
en 
tant 
que 
« 
mar-
chandises 
mises 
en 
solde 
» 
est 
masculin. 
Et 
l’on 
signale 
çà 
et 
là 
qu’il 
est 
parfois, 
abusivement, 
employé 
au 
féminin. 
Il 
faut 
donc 
dire 
: 
« 
de 
beaux 
soldes, 
des 
soldes 
très 
intéressants, 
des 
soldes 
massifs, 
cette 
année 
».



À 
dire 
vrai, 
les 
excuses 
ne 
manquent 
pas 
aux 
contrevenants 
! 
En 
effet, 
solde 
en 
tant 
que 
terme 
de 
commerce 
est 
attesté 
depuis 
1723 
et 
admis, 
mais 
au 
féminin, 
dans 
l’édition 
de 
1740 
du 
Dictionnaire 
de 
l’Acadé-
mie 
française. 
Ce 
n’est 
que 
dans 
l’édition 
de 
1798 
qu’il 
passe 
au 
masculin 
dans 
le 
souci 
de 
distinguer 
la 
solde 
en 
tant 
que 
rémunération 
versée 
aux 
militaires 
– 
d’où 
le 
soldat 
– 
et 
le 
solde 
du 
commerce. 



Cela 
étant, 
ce 
fut 
une 
décision 
arbitraire 
et 
les 
meilleurs 
linguistes 
n’ont 
pas 
manqué 
d’exprimer 
des 
états 
d’âme 
à 
cet 
égard. 
Citons 
en 
l’occurrence 
Étiemble, 
qui 
dénonça 
naguère 
l’abus 
du 
franglais, 
en 
lin-
guiste 
que 
l’on 
ne 
peut 
pas 
suspecter 
de 
laxisme 
vis-à-vis 
de 
la 
langue. 
Voici 
ce 
qu’il 
déclare, 
cité 
dans 
l’Encyclopédie 
du 
bon 
français 
en 
1972 
: 
« 
Après 
avoir 
parlé 
de 
solde 
au 
féminin 
[…] 
pour 
désigner 
un 
rabais 
sur 
les 
prix 
de 
certaines 
marchandises 
(c’était 
le 
cas 
dans 
mon 
enfance) 
les 
marchands 
d’aujourd’hui 
[…] 
nous 
parlent 
désormais 
de 
soldes 
au 
masculin, 
ce 
qui 
est 
retrouver 
la 
norme 
du 
Littré, 
mais 
qui 
me 
paraît 
fâcheux 
vu 
que 
j’estime 
excellent 
qu’on 
distingue 
par 
le 
genre 
le 
solde 
de 
tout 
compte 
et 
les 
marchandises 
en 
solde. 
» 
Soldes 
auraient 
donc 
pu 
rester 
au 
féminin. 
Le 
masculin 
reste 
bien 
un 
objet 
de 
débat… 



On 
allait 
oublier 
de 
le 
signaler, 
étymologiquement, 
les 
soldes 
viennent 
de 
l’italien 
soldo, 
qui 
désigne 
le 
sou, 
celui 
qu’on 
économise… 
Au 
mascu-
lin, 
le 
sou, 
et 
là 
c’est 
sans 
discussion 
!
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Les 
rallyes, 
je 
m’y 
rallie…



Que 
représente 
un 
rallye 
? 
Une 
compétition 
équestre, 
une 
course 
automobile, 
un 
cycle 
de 
réunions 
dansantes, 
ou 
encore 
un 
échange 
de 
balles 
? 
Les 
quatre, 
bien 
sûr.



Sans 
doute 
aujourd’hui 
oubliée, 
c’est 
tout 
d’abord 
la 
compétition 
équestre 
qui 
s’imposa, 
appelée 
rallie-papier, 
attestée 
dès 
1877 
par 
Littré. 
Le 
rallie-papier 
s’écrivait 
alors 
rallie, 
parce 
qu’il 
était 
tout 
simplement 
question 
de 
rallier 
des 
endroits 
où 
se 
trouvaient 
des 
« 
papiers 
». 
Par 
snobisme, 
on 
ajouta 
un 
y 
qui 
n’y 
était 
pas 
en 
anglais 
et 
qui 
resta 
dans 
l’abréviation 
française 
: 
rallye. 
De 
quoi 
s’agissait-il 
? 
De 
la 
reprise 
d’un 
divertissement 
anglais 
consistant 
à 
imiter 
la 
chasse 
à 
courre, 
en 
rempla-
çant 
la 
bête 
poursuivie 
par 
un 
coureur 
semant 
des 
petits 
papiers 
dans 
une 
vaste 
forêt, 
et 
les 
chasseurs 
par 
des 
poursuivants. 



Au 
début 
du 
xxe 
siècle, 
naît 
également 
l’épreuve 
sportive 
dans 
laquelle, 
à 
pied, 
à 
cheval 
ou 
en 
voiture, 
isolés 
ou 
groupés, 
en 
partant 
d’un 
même 
lieu 
ou 
de 
points 
différents, 
les 
concurrents 
doivent 
rallier 
un 
endroit 
déterminé 
par 
étapes 
successives. 
Mais 
c’est 
le 
rallye 
auto, 
puis 
rallye 
tout 
court, 
qui 
prit 
le 
dessus 
et 
devint 
même 
légendaire 
avec 
celui 
de 
Monte-Carlo, 
dès 
1911. 
Le 
rallye 
s’assimile 
alors 
à 
une 
épreuve 
automobile 
de 
régularité 
à 
moyenne 
horaire 
imposée, 
comportant 
aussi 
des 
épreuves 
de 
vitesse. 
Au-delà 
de 
Monte-Carlo, 
on 
retient 
bien 
sûr 
le 
rallye 
Dakar, 
très 
célèbre 
aujourd’hui.



Le 
rallye-auto 
a 
également 
correspondu 
après-guerre 
à 
une 
manifes-
tation 
divertissante 
organisée 
par 
des 
amis, 
des 
familles, 
avec 
un 
trajet 
parsemé 
d’indices 
à 
découvrir 
pour 
poursuivre 
la 
route, 
le 
tout 
se 
ter-
minant 
par 
une 
soirée 
dansante. 
A 
subsisté 
la 
soirée 
de 
clôture 
qui 
a 
pris 
le 
nom 
de 
rallye 
mondain.



Enfin, 
parmi 
les 
emplois 
disparus, 
évoquons 
le 
rallye 
propre 
au 
ten-
nis, 
attesté 
en 
1925 
en 
français 
pour 
désigner 
un 
long 
échange 
de 
balles 
non 
interrompu. 
Échanger, 
c’est 
sans 
doute 
l’alibi 
et 
le 
maître 
mot 
des 
rallyes, 
quels 
qu’ils 
soient. 
Alors 
« 
rallyons-nous 
», 
avec 
un 
y 
! 
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Nominé 
? 
Nommé 
? 
Plein 
écran 
!



C’était 
en 
2012 
: 
Jean 
Dujardin 
décrochait 
le 
prix 
du 
meilleur 
acteur 
de 
comédies 
aux 
Golden 
Globes, 
antichambre 
fréquente 
des 
oscars. 
Jaillissaient 
alors 
force 
termes 
tels 
que 
nomination, 
consécration, 
sacre, 
avec 
notamment 
le 
participe 
passé 
nominé 
et 
le 
verbe 
nominer, 
objet 
de 
polémique.



Première 
attitude, 
celle 
du 
Grand 
Robert, 
par 
exemple 
: 
signaler 
que 
c’est 
un 
anglicisme, 
sans 
plus, 
et 
le 
définir, 
est 
nominé 
la 
personne 
« 
dont 
on 
a 
cité 
le 
nom, 
le 
titre 
pour 
être 
digne 
d’un 
prix 
». 
On 
lira 
par 
ailleurs 
en 
2005 
dans 
le 
Dictionnaire 
culturel 
en 
langue 
française 
que 
le 
participe 
passé 
nominé 
est 
attesté 
depuis 
1978, 
tandis 
que 
le 
verbe 
nominer 
ne 
le 
serait 
que 
vers 
1980, 
avec 
une 
remarque 
favorable 
: 
« 
Cet 
anglicisme 
critiqué 
et 
condamné 
correspond 
cependant 
au 
sémantisme 
de 
nomina-
tion. 
» 
On 
y 
retrouve 
de 
fait 
le 
verbe 
latin 
nominare, 
« 
nommer 
».



Autre 
attitude, 
celle 
du 
Petit 
Larousse 
illustré, 
où 
l’on 
signale, 
sans 
jugement 
particulier, 
qu’il 
s’agit 
d’un 
« 
anglicisme 
déconseillé 
», 
tout 
en 
donnant 
une 
définition 
claire 
: 
« 
sélectionner 
des 
personnes, 
des 
œuvres 
pour 
un 
prix, 
une 
distinction 
», 
en 
ajoutant 
la 
« 
recommandation 
offi-
cielle 
: 
sélectionner 
». 
Ce 
qui 
permet 
à 
celui 
qui 
s’exprime 
de 
choisir 
en 
toute 
connaissance 
de 
cause.



Troisième 
attitude, 
on 
bannit 
d’emblée 
le 
terme. 
« 
On 
dira 
: 
Ce 
film 
a 
été 
nommé 
trois 
fois. 
Éviter 
l’anglicisme 
nominer 
», 
déclare 
Jean 
Girodet 
dans 
le 
Dictionnaire 
des 
pièges 
et 
difficultés 
de 
la 
langue 
française, 
chez 
Bor-
das. 
Enfin, 
dans 
le 
troisième 
tome 
du 
Dictionnaire 
de 
l’Académie 
paru 
en 
décembre 
2011, 
point 
d’entrée 
pour 
nominé 
ou 
nominer. 
Mais, 
à 
l’article 
nomination, 
une 
remarque 
est 
sans 
appel 
: 
« 
Aucun 
verbe 
français 
autre 
que 
Nommer 
ne 
correspondant 
à 
Nomination, 
on 
s’interdira 
d’employer 
l’américanisme 
Nominer. 
» 
Arrière 
les 
yankees 
!



Quoi 
qu’il 
en 
soit, 
nommé 
ou 
nominé, 
vive 
Jean 
Dujardin 
et 
tous 
ceux 
qui 
suivent 
!
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Aimez-vous 
l’eau, 
cher 
Verseau 
?



« 
Je 
suis 
né(e) 
sous 
un 
signe 
pluvieux 
: 
quel 
est 
mon 
signe 
zodia-
cal 
? 
» 
La 
réponse 
coule 
de 
source 
: 
pensez 
à 
l’eau 
versée 
et 
voici 
venir 
le 
Verseau, 
d’étymologie 
transparente, 
surtout 
dans 
l’orthographe 
des 
dictionnaires 
d’hier, 
par 
exemple 
celui 
du 
Père 
Pomey, 
en 
1671 
: 
verse-
eau. 
Il 
s’agit 
en 
réalité 
d’un 
calque 
du 
grec 
hudrokhoeus, 
« 
qui 
verse 
de 
l’eau 
», 
la 
période 
qui 
s’écoule 
du 
20 
janvier 
au 
20 
février 
étant 
généra-
lement 
pluvieuse. 



Rappelons 
que 
le 
zodiaque 
représente 
la 
zone 
de 
la 
sphère 
céleste 
parcourue 
par 
le 
Soleil, 
la 
Lune 
et 
les 
planètes 
visibles 
observables 
à 
l’œil 
nu 
et 
dans 
leur 
mouvement. 
Dans 
la 
nuit 
des 
temps, 
cette 
zone 
fut 
divisée 
en 
douze 
parties 
correspondant 
aux 
douze 
constellations. 
On 
en 
a 
tiré 
les 
signes 
du 
zodiaque, 
autrefois 
appelés 
les 
« 
maisons 
du 
soleil 
», 
ou 
parfois 
les 
« 
résidences 
mensuelles 
d’Apollon 
» 
! 



La 
forme 
de 
ces 
constellations 
les 
a, 
sans 
hésiter, 
fait 
assimiler 
à 
des 
animaux, 
à 
des 
figures, 
d’où 
leur 
nom 
: 
Bélier, 
Taureau, 
Gémeaux, 
Cancer 
ou 
Écrevisse, 
Lion, 
Vierge, 
Balance, 
Sagittaire, 
Capricorne, 
Verseau 
et 
Poissons, 
autant 
de 
schématisations 
ensuite 
reprises 
dans 
les 
horoscopes. 
Cette 
galerie 
animale 
laisse 
comprendre 
l’étymologie 
du 
mot 
zodiaque, 
du 
grec 
zodiakos, 
diminutif 
de 
zôon, 
« 
être 
vivant 
», 
une 
racine 
que 
l’on 
retrouve 
dans 
le 
zoo. 
Ainsi 
le 
bélier, 
le 
taureau, 
l’écre-
visse 
font-ils 
partie 
du 
zoo 
du 
ciel 
!



De 
l’examen 
(scope, 
en 
grec) 
de 
l’heure 
(horo) 
de 
naissance 
de 
cha-
cun, 
est 
né 
l’horoscope, 
et 
donc 
l’interprétation 
de 
la 
position 
des 
astres 
à 
ce 
moment 
précis, 
dans 
leur 
influence 
possible. 



Attention, 
le 
verseau 
sans 
majuscule 
définit 
la 
saillie 
au 
sommet 
des 
murs 
d’un 
bâtiment, 
c’est-à-dire 
l’en-
tablement 
qui 
supporte 
en 
général 
la 
toiture. 
On 
l’a 
compris, 
cet 
entablement 
verse 
vers 
le 
bas, 
pour 
que 
l’eau 
n’y 
soit 
pas 
retenue, 
d’où 
le 
verseau. 
Majuscule 
ou 
pas, 
le 
verseau, 
c’est 
indéniablement 
une 
« 
his-
toire 
d’eau 
». 
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Quelle 
grâce 
sur 
leurs 
patins 
!



Comment 
valsez-vous 
? 
Question 
saugrenue 
à 
propos 
du 
patinage, 
sauf 
si 
on 
se 
réfère 
au 
Journal 
des 
Goncourt, 
en 
1892, 
qui 
déclarent 
en 
esthètes 
que 
« 
les 
peuples 
qui 
sont 
joliment 
valseurs 
sont 
les 
peuples 
où 
le 
patinage 
est 
une 
habitude. 
Les 
Françaises 
valsent 
le 
corps 
tout 
droit, 
tandis 
que 
les 
Hollandaises 
et 
les 
autres 
femmes 
des 
pays 
de 
patinage 
valsent 
avec 
ce 
penchement, 
cette 
courbe 
en 
dehors 
d’un 
corps 
courant 
sur 
la 
glace. 
» 
C’est 
dit. 



En 
réalité, 
il 
n’y 
avait 
pas 
si 
longtemps 
que 
le 
patinage 
était 
entré 
en 
langue 
française, 
attesté 
dans 
le 
Journal 
des 
modes, 
le 
31 
janvier 
1829. 
On 
patine 
cependant 
depuis 
plus 
longtemps 
: 
le 
verbe 
est 
défini 
dès 
le 
xviiie 
siècle 
par 
le 
fait 
de 
« 
glisser 
sur 
la 
glace 
avec 
des 
patins 
». 
Quant 
au 
patin, 
il 
a 
fait 
son 
entrée 
au 
xiiie 
siècle 
: 
il 
représentait 
alors 
une 
« 
chaussure 
à 
semelle 
épaisse 
», 
permettant 
d’être 
« 
haut 
sur 
pattes 
». 
Le 
patin 
dérive 
en 
effet 
probablement 
de 
patte, 
ce 
qui 
donne 
un 
charme 
familier 
au 
fait 
de 
patiner... 
Théophile 
Gautier 
en 
use 
encore 
dans 
le 
Capitaine 
Fracasse, 
en 
mettant 
en 
scène 
« 
une 
dame 
[…] 
en 
quête 
d’aventure 
» 
qui 
« 
trébucha 
de 
ses 
hauts 
patins 
et 
s’étala 
sur 
le 
dos 
». 



Au 
xve 
siècle, 
le 
patin 
s’assimila 
à 
une 
sorte 
de 
galoche 
munie 
de 
clous 
pour 
ne 
pas 
glisser 
sur 
la 
glace, 
puis 
de 
ferrures 
permettant 
de 
glisser 
par 
exemple 
sur 
les 
canaux 
gelés 
qui 
furent 
le 
théâtre 
des 
premières 
arabesques 
sur 
la 
glace. 
Non 
sans 
que 
Renan 
prévienne 
les 
lecteurs 
du 
Prêtre 
Némi 
(1885) 
: 
« 
rien 
n’est 
plus 
dangereux 
que 
de 
patiner 
sur 
une 
couche 
de 
glace 
sans 
songer 
combien 
cette 
couche 
est 
mince. 
»



C’est 
dans 
la 
dernière 
décennie 
du 
xixe 
siècle, 
vers 
1890, 
que 
naît 
le 
patinoir, 
d’abord 
masculin, 
puis, 
attestée 
en 
1898, 
la 
patinoire. 
En 
1930, 
Paul 
Morand 
en 
décrivant 
New 
York 
témoigne 
à 
sa 
façon 
du 
succès 
des 
patinoires 
artificielles 
« 
où 
tout 
le 
quartier 
se 
divertit 
à 
glisser 
le 
soir 
à 
la 
lueur 
des 
lampes 
à 
arc 
». 
Une 
ques-
tion 
d’importance 
cependant 
: 
dan-
saient-ils 
la 
valse 
? 
Et 
comment 
?
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Aujourd’hui, 
handball 
! 
À 
prononcer 
comme 
« 
finale 
» 
ou 
comme 
« 
football 
» 
?



Le 
problème 
avec 
handball, 
c’est 
que 
l’on 
a 
une 
fâcheuse 
tendance 
à 
le 
prononcer 
à 
la 
mode 
anglaise, 
à 
la 
manière 
de 
football, 
comme 
s’il 
s’agissait 
d’une 
sorte 
de 
« 
balle 
à 
la 
main 
» 
en 
parallèle 
à 
la 
« 
balle 
au 
pied 
» 
; 
logique, 
non 
? 
Mais 
les 
étymologistes 
s’insurgent, 
car 
handball 
est 
allemand, 
et 
hand 
doit 
se 
prononcer 
comme 
l’an 
neuf 
et 
ball, 
comme 
la 
balle 
en 
français. 
Et 
le 
an 
initial 
est 
une 
voyelle 
nasale, 
qui 
est 
– 
prépa-
rez-vous 
au 
pire 
– 
« 
fondée 
sur 
la 
résonance 
de 
la 
cavité 
nasale 
mise 
en 
communication 
avec 
l’arrière-bouche 
», 
affirment 
les 
linguistes. 



Ensuite, 
derrière 
cette 
nasale, 
il 
y 
a 
une 
consonne 
dentale, 
le 
d, 
se 
prononçant 
en 
appliquant 
la 
langue 
sur 
les 
incisives 
supérieures, 
un 
d 
à 
ne 
pas 
rater, 
abréviation 
oblige 
: 
« 
jouer 
au 
hand. 
» 
Au 
passage, 
signa-
lons 
l’exemple 
donné 
dans 
un 
dictionnaire 
contemporain 
: 
« 
Elle 
joue 
au 
hand. 
» 
Pourquoi 
le 
féminin 
? 
Mais 
si 
le 
lexicographe 
avait 
proposé 
: 
« 
Il 
joue 
au 
hand 
», 
on 
aurait 
invariablement 
demandé 
: 
pourquoi 
le 
masculin 
? 
Réglons 
le 
problème 
: 
« 
Claude 
joue 
au 
hand. 
»



Question 
d’orthographe 
maintenant. 
En 
1972, 
dans 
l’Encyclopédie 
du 
bon 
français 
par 
P. 
Dupré, 
la 
règle 
est 
impérative 
: 
« 
Hand-ball 
s’écrit 
en 
deux 
mots 
avec 
un 
trait 
d’union. 
» 
On 
vit 
cependant 
apparaître 
dans 
tous 
les 
grands 
dictionnaires, 
à 
la 
fin 
des 
années 
1980, 
le 
handball 
sans 
trait 
d’union. 
Avec, 
quoi 
qu’il 
en 
soit, 
un 
s 
final 
au 
pluriel.



On 
allait 
oublier 
l’essentiel 
: 
d’où 
vient 
le 
mot 
? 
D’Allemagne, 
cela 
a 
été 
dit, 
mais 
il 
serait 
entré 
en 
français 
vers 
1910, 
en 
tant 
que 
« 
jeu 
à 
la 
main 
pratiqué 
» 
à 
Bayonne. 
Ne 
pas 
s’en 
étonner, 
puisque 
bien 
sûr, 
nous 
sommes 
ici 
dans 
le 
royaume 
du 
ballon 
à 
la 
main 
: 
le 
rugby. 



Place 
maintenant 
aux 
handballeuses 
et 
aux 
handballeurs, 
à 
ne 
pas 
confondre, 
bien 
sûr, 
avec 
des 
« 
emballeurs 
» 
ou 
des 
« 
emballeuses 
». 
Ne 
pas 
oublier 
: 
une 
nasale, 
puis 
une 
dentale 
!
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